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1.
Etreint par une vive anxiété, Guido Calvani arpentait nerveusement le couloir de l’hôpital. Derrière la porte d’une des chambres, le médecin examinait son oncle, victime d’une crise cardiaque quelques heures plus tôt.
A une extrémité du couloir, une fenêtre donnait sur le cœur de Venise, entrelacement de ruelles et de canaux dominé par des toits de tuiles rouges et des petites terrasses camouflées dans la verdure. Pivotant sur lui-même, Guido repartit pour la énième fois en sens inverse. De l’autre côté, c’était sur le Grand Canal qu’ouvrait la fenêtre. Il contempla le large ruban onduleux qui traversait la ville en scintillant au soleil. Un peu plus loin en aval, ses eaux baignaient les jardins du Palazzo Calvani, demeure des comtes de Calvani depuis des siècles. Dire que, d’ici à ce soir, il hériterait peut-être du titre ! songea sombrement Guido.
D’un naturel enjoué, il était peu enclin à la mélancolie. Depuis sa plus tendre enfance, ses yeux turquoise pétillaient de malice et son sourire enjôleur faisait des ravages dans les cœurs de tous ceux qui l’approchaient. A trente-deux ans, riche, séduisant et libre, il n’avait jamais connu le tourment. Mais aujourd’hui, la menace qui planait sur cette douce insouciance le plongeait dans l’angoisse.
Très attaché à son oncle, Guido ne parvenait pas à concevoir qu’il puisse disparaître. Quant à sa liberté, elle lui était aussi indispensable que l’air qu’il respirait. Or, bientôt, il perdrait peut-être les deux…
Entendant des pas, il tourna la tête. Deux hommes montaient l’escalier.
Il les rejoignit sur le palier.
— Dieu merci, vous voilà ! s’exclama-t-il en se jetant dans les bras de son demi-frère Leo, qui l’étreignit chaleureusement.
Puis il se tourna vers son cousin Marco, à qui il se contenta de donner une tape sur l’épaule. Toujours sur la réserve, Marco gardait en toutes circonstances une distance que même l’exubérant Guido se sentait obligé de respecter.
— L’état d’oncle Francesco est-il très inquiétant ? s’enquit Marco.
— Oui, je le crains, répondit Guido. Hier soir il ressentait des douleurs dans la poitrine, mais impossible de le convaincre d’appeler le médecin. Et puis ce matin, il a eu un malaise. J’ai appelé une ambulance. Depuis notre arrivée ici, j’attends. Les examens ne sont pas encore terminés.
— Ce n’est sûrement pas une crise cardiaque, intervint Leo. Il n’en a jamais eu auparavant et il a mené une vie…
— … assez agitée pour déclencher des crises cardiaques en série chez l’homme le plus robuste, coupa Marco. Entre les femmes, le vin, les voitures de sport…
— Sans oublier trois hors-bord à la casse, rappela Leo.
— Sans compter le jeu…
— Le ski hors piste…
— L’escalade…
— Et les femmes ! répétèrent-ils tous les trois en chœur.
Un bruit de pas dans l’escalier les réduisit au silence. Lizabetta, la gouvernante du comte, apparut sur le palier, mince silhouette entièrement vêtue de noir. Ils la saluèrent avec plus de respect qu’ils n’en avaient jamais témoigné à leur oncle. Au Palazzo Calvani, c’était cette femme d’un certain âge au visage anguleux et à la mine sévère qui détenait le pouvoir.
Elle adressa aux trois hommes un signe de tête par lequel elle parvint à exprimer simultanément son respect pour le rang qui était le leur et son mépris à l’égard de la gent masculine. Puis elle s’assit sur une des chaises disposées contre le mur et sortit son tricot.
— Nous ne savons rien de nouveau pour l’instant, l’informa Guido avec douceur.
Soudain, il sentit les battements de son cœur s’accélérer. La porte de la chambre s’ouvrait… Le médecin — vieil ami du comte — sortit dans le couloir, le visage impassible. Guido fut submergé par la panique. Il allait leur annoncer une mauvaise nouvelle…
— Emmenez-moi ce vieux fou d’ici ! Il m’a fait perdre assez de temps ! s’écria le médecin avec un clin d’œil espiègle.
Guido resta bouche bée.
— Mais… sa crise cardiaque… ?
— Une crise cardiaque ? Une indigestion, oui ! Liza, vous devriez le mettre au régime.
La gouvernante leva les yeux au ciel.
— Comme si c’était possible !
— Pouvons-nous le voir ? demanda Guido.
Un rugissement provenant de la chambre lui répondit. Surnommé le Lion de Venise dans sa jeunesse, le comte Francesco n’avait rien perdu de son énergie malgré ses soixante-douze ans.
Guido, Marco et Leo se précipitèrent dans la pièce.
— Je vous ai fait peur, pas vrai ? lança leur oncle d’une voix tonitruante.
Assis sur le lit, il les accueillit avec un sourire satisfait. Au milieu de son visage autoritaire encadré par une épaisse barbe blanche, ses yeux bleus étincelaient.
— Tellement peur que je suis venu de Rome et Leo de Toscane, répondit Marco. Tout ça pour une indigestion !
— Montre un peu plus de respect envers le chef de famille, s’il te plaît, bougonna Francesco. Et sermonne plutôt Liza. Sa cuisine est irrésistible.
— Est-ce une raison pour vous montrer aussi glouton qu’un gamin ? répliqua Marco, nullement impressionné par le rappel à l’ordre du chef de famille. Mon oncle, quand allez-vous enfin vous décider à vous conduire comme un homme de votre âge ?
— Jamais !
Francesco pointa l’index sur Marco.
— A soixante-douze ans, tu auras le cœur complètement desséché.
Marco haussa les épaules.
Le vieil homme se tourna vers Leo.
— Toi, quand tu auras soixante-douze ans, tu seras encore plus paysan qu’aujourd’hui.
— J’espère bien ! commenta Leo.
— Et moi ? questionna Guido.
— Toi ? Tu n’auras jamais soixante-douze ans ! Tu seras assassiné bien avant par un mari offensé.
— Pourquoi aurais-je moins de chance que vous ? répliqua Guido avec un sourire malicieux. Si j’en crois votre réputation, vous n’auriez jamais dû atteindre cet âge canonique.
— Dehors, tous les trois ! intima Francesco. Liza va me ramener.
Ses neveux quittèrent la pièce en poussant des soupirs de soulagement.
— J’ai besoin d’un verre, annonça Guido dès qu’ils eurent quitté l’hôpital.
Suivi par les deux autres, il se dirigea tout droit vers un petit bar au bord du canal, où les attendait une table en terrasse.
Depuis que Guido vivait à Venise, Marco à Rome et Leo en Toscane, les trois hommes ne se voyaient plus que très rarement.
Leo était celui qui avait le moins changé depuis leur adolescence. Immense, solidement charpenté, c’était un homme sensuel au cœur tendre et au visage candide. Viscéralement attaché à sa campagne toscane, il détestait la vie trépidante de la ville et n’appréciait que les plaisirs simples.
Marco, à l’opposé, manquait d’oxygène dès qu’il quittait Rome. Banquier de renommée internationale, très réservé, toujours maître de ses émotions, il ne semblait heureux que dans l’univers restreint de la haute finance. S’il vivait dans un luxe insolent, c’était moins par goût que par manque d’imagination. Plus les années passaient, plus il semblait perdu dans son monde, planant au-dessus du commun des mortels avec un léger dédain teinté d’indifférence.
Quant à Guido, son naturel de joyeux épicurien le poussait à mener une double vie. Officiellement il résidait au Palazzo Calvani, mais un petit appartement perdu au fin fond du Venise populaire lui permettait de préserver sa liberté. De plus en plus séduisant au fil des années, il était également de plus en plus jaloux de son indépendance. Homme d’affaires efficace, il pouvait faire preuve d’une opiniâtreté frisant parfois l’entêtement. Ses cheveux bruns, un peu trop longs, bouclaient sur la nuque, effleurant son col de chemise et le rajeunissant de plusieurs années.
Les trois hommes savourèrent en silence la première tournée de bière.
— J’ai eu la peur de ma vie ! finit par avouer Guido quand ils eurent commandé la deuxième. C’est ce qui s’appelle frôler la catastrophe.
— Quelle chance tu as de te voir accorder un sursis ! plaisanta Leo.
— C’est ça, paie-toi ma tête ! Je te signale que c’est toi qui devrais te trouver dans ce guêpier !
Leo était l’aîné, mais un caprice du destin avait voulu que le statut d’héritier présomptif revienne à Guido. Leur père, Bertrando, avait épousé une veuve dont le « défunt » mari s’était révélé par la suite bien vivant. Mais quand ce dernier s’était manifesté, sa « veuve » n’était plus de ce monde. Elle s’était éteinte en donnant le jour à Leo, si bien qu’il avait été impossible de régulariser la situation et que son fils n’avait pu être reconnu comme enfant légitime. Deux ans plus tard, Bertrando avait épousé sa seconde femme, qui avait mis au monde Guido.
A l’époque, personne ne s’était inquiété de cette anomalie. Après tout, le titre revenait au fils que ne manquerait pas d’avoir Francesco une fois marié. Mais les années étaient passées sans que le Lion de Venise se décide à convoler. Et à son grand dam, Guido était resté héritier.
Cependant, il ne pouvait s’empêcher d’espérer un miracle qui rétablirait les droits de Leo. Même si ce dernier ne voulait pas en entendre parler. Leo n’aimait que sa terre. Cultiver la vigne, du blé et des oliviers. Elever du bétail et des chevaux. Pas plus que Guido, il ne souhaitait devenir comte.
Les deux hommes s’adoraient, mais une fois dans leur vie ils s’étaient opposés violemment. C’était le jour où Guido avait sommé son demi-frère d’intenter une action en justice pour faire reconnaître sa légitimité, arguant qu’il ne pouvait pas indéfiniment « se dérober à son devoir ». Avec son franc-parler coutumier, Leo avait rétorqué que si Guido s’imaginait qu’il allait abandonner sa terre pour se plier à une tradition grotesque, il était aussi cretino qu’il en avait l’air. Guido avait surenchéri et il avait fallu que Marco s’interpose pour les empêcher d’en venir aux mains.
Fils de Silvio, le benjamin de Francesco et de Bertrando, Marco courait peu de risques d’hériter du titre et ne se privait pas de taquiner Guido à ce sujet.
— Il faudra bien te résigner, dit-il après avoir bu une gorgée de bière. Un jour ou l’autre, ton heure finira par venir. Je vois ça d’ici. Le Comte Guido de Calvani, père de huit enfants, distingué, pondéré, enrobé et doté d’une épouse assortie.
— Tu as une chemise très chic. Je suis sûr qu’elle est aussi très fragile, riposta Guido en levant son verre d’un air menaçant.
— Je plaisantais !
— Eh bien, tes plaisanteries ne m’amusent pas du tout.
Guido poussa un profond soupir.
— Pas du tout.
*  *  *
Roscoe Harrison n’habitait pas un palais, mais son domicile londonien était décoré avec autant de luxe que le Palazzo Calvani. A la différence près que Harrison n’était pas un homme de goût. Chez lui, le luxe ne pouvait être qu’ostentatoire.
— Dans tous les domaines, je n’achète que du haut de gamme, déclara-t-il à la jeune femme blonde assise en face de lui dans son bureau. C’est pour cette raison que je vous ai choisie.
— Vous ne m’achetez pas, monsieur Harrison, rectifia Dulcie d’un ton posé. Vous m’engagez comme détective privé. Ça n’a rien à voir.
— Si vous voulez, rétorqua Roscoe Harrison avec un haussement d’épaules. Jetez un coup d’œil là-dessus.
Il tendit à Dulcie une photographie sur laquelle sa fille, Jenny Harrison, longue chevelure brune flottant au vent, écoutait avec une ferveur manifeste un gondolier qui jouait de la mandoline en l’enveloppant d’un regard brûlant. Légèrement en retrait, un second gondolier au visage poupin observait le couple.
La veille, Dulcie avait dîné avec Roscoe et sa fille, à qui il l’avait présentée comme une de ses collaboratrices. Jenny était d’une fraîcheur et d’une naïveté frappantes. L’inquiétude de son père était compréhensible. Elle représentait une proie rêvée pour les coureurs de dot !
— Voici le pauvre idiot qui s’imagine qu’il va mettre la main sur la fortune de ma fille, dit Roscoe en plantant son doigt sur le joueur de mandoline. Ce… Federico prétend travailler comme gondolier uniquement pour son plaisir. En réalité, il serait l’héritier d’un comte de Calvani ou quelque chose comme ça. C’est un mensonge éhonté, bien sûr. Un futur comte s’exhibant en gondolier ? Non, je suis certain que c’est un imposteur. Je veux que vous alliez à Venise et que vous le démasquiez. Quand vous aurez la preuve qu’il n’est pas plus aristocrate que…
— Peut-être l’est-il, objecta Dulcie.
Roscoe eut un grognement dédaigneux.
— Votre travail est de démontrer qu’il ne l’est pas.
Dulcie arqua un sourcil.
— S’il est réellement héritier d’un titre de noblesse, je ne pourrai pas prouver le contraire.
— D’accord ! Mais de toute façon, je suppose que vous saurez immédiatement à quoi vous en tenir, puisque vous faites vous-même partie de l’aristocratie. Après tout, vous vous appelez lady Dulcie Maddox.
— Dans l’exercice de mon métier, je suis simplement Dulcie Maddox, détective privé.
Nul doute que Roscoe n’allait pas apprécier, se dit-elle. Il était très impressionné par son ascendance noble et le peu d’importance qu’elle y attachait le frustrait profondément.
— Eh bien, pour les besoins de l’enquête, vous redeviendrez lady Maddox, insista Roscoe. Ce sera un atout de plus pour piéger cette fripouille. Cependant, il y a un détail à ne pas négliger. Vos vêtements sont trop…
— Ordinaires.
— Indignes de votre beauté, rectifia Roscoe avec un tact inhabituel.
Dulcie avait acheté son pantalon et sa veste en jean sur le marché à un prix imbattable. Cependant, son élégance naturelle et sa silhouette élancée donnaient du chic aux tenues les plus banales. Par ailleurs, son visage aux traits délicats, éclairé par d’étranges yeux vert d’eau et encadré par une masse soyeuse de boucles blondes, lui valait des regards admiratifs partout où elle passait.
— Merci, répondit-elle. Mais si je travaille comme détective privé, c’est parce que tous les biens de ma famille ont été dilapidés sur les champs de courses. Je suis pauvre comme Job, figurez-vous.
— Dans ce cas, il va falloir renouveler votre garde-robe pour les besoins de votre mission. J’ai ouvert un compte chez Feltham pour Jenny. Je vais les appeler pour leur demander de s’occuper de vous. Il faut absolument que vous ayez l’air d’une riche aristocrate quand vous arriverez au Vittorio.
— Au Vittorio ?
Dulcie baissa vivement les yeux. Si Roscoe savait quel souvenir douloureux évoquait pour elle cet hôtel ! Quelques mois plus tôt, elle se préparait à y passer sa lune de miel avec un homme qui lui avait juré un amour éternel.
Mais en fait, l’éternité s’était révélée de très courte durée. Avant même le mariage, l’amour s’était volatilisé. Pourquoi fallait-il que le sort s’acharne contre elle ? Ce voyage à Venise s’annonçait de toute façon comme une épreuve cruelle, mais la perspective de séjourner au Vittorio constituait le coup de grâce…
— C’est l’hôtel le plus huppé de la ville, précisa Roscoe qui ne pouvait pas se douter qu’elle était au courant. Alors allez vite vous acheter des tenues appropriées et filez là-bas. Prenez un billet de première classe, surtout. Il est possible que notre homme mène sa petite enquête sur vous. Voyager en classe économique ne collerait pas du tout avec votre image.
— Vous pensez qu’il pourrait lui aussi engager un détective privé ?
— Qui sait ? Certaines personnes ont l’esprit si tortueux qu’il faut s’attendre à tout.
Avec diplomatie, Dulcie s’abstint de tout commentaire. Inutile de faire remarquer à Roscoe l’ironie de sa remarque…
— Voici un chèque pour vos frais, poursuivit ce dernier. Il ne faut pas vous contenter d’avoir l’air riche. Vous devez entrer dans la peau de votre personnage et vivre sur un grand pied. N’hésitez pas à dépenser sans compter.
— Dépenser sans compter, répéta Dulcie en s’efforçant de rester impassible devant le montant du chèque.
— Trouvez ce gondolier, et lorsqu’il aura mordu à l’hameçon, prévenez-moi. J’enverrai Jenny vous rejoindre. Pour l’instant, impossible de lui ouvrir les yeux. Elle ne veut pas m’écouter. Pourtant, le monde est plein d’escrocs à l’affût d’un mariage d’argent.
— C’est vrai, commenta Dulcie, le cœur serré.
*  *  *
Pour célébrer le retour du comte Francesco, Liza organisa un grand dîner. Sous son regard d’aigle, les quatre hommes assis autour de la table richement décorée du grand salon durent faire honneur à une succession interminable de plats, servis par une domestique. Le comte était ravi et Marco très à son aise. Mais les deux autres ne cachèrent pas leur soulagement quand le repas fut enfin terminé.
Alors que ses neveux étaient sur le point de s’esquiver, le comte fit signe à Guido de l’accompagner dans son bureau.
— On t’attend Chez Luigi ! lança Marco depuis le hall.
— C’est si urgent ? s’enquit Guido en suivant son oncle.
— Oui. Il faut que je te parle. Je ne perdrai pas de temps à te demander si les histoires que j’ai entendues sur ton compte sont vraies…
— Elles le sont probablement, approuva Guido avec un sourire réjoui.
— Eh bien, il est temps que ça cesse. Quand je pense à tout le mal que je me donne pour te présenter des jeunes femmes de la haute société !
— Je ne les supporte pas. Elles ne pensent qu’à une seule chose.
— Laquelle ?
— Mon futur titre. La plupart ne me voient même pas. Elles n’ont d’yeux que pour le futur comte de Calvani.
— De quoi te plains-tu ? Si elles sont prêtes à fermer les yeux sur ta vie dissolue par égard pour ton rang…
— Au diable mon rang ! D’ailleurs, qui vous dit que je veux d’une épouse qui ferme les yeux sur ma vie « dissolue » ? Il serait beaucoup plus amusant qu’elle y participe.
— Le mariage n’est pas fait pour s’amuser !
Guido eut une moue désabusée.
— C’est bien ce que je craignais.
— Il est temps que tu te décides à te conduire convenablement au lieu de passer ton temps à jouer au gondolier avec les Lucci.
— C’est un de mes plus grands plaisirs !
— Les Lucci sont des gens très estimables, mais le moment est venu pour toi de prendre tes distances.
Instantanément, le visage de Guido se ferma.
— Il n’est pas question que je renonce à leur amitié.
— Rien ne t’empêche de rester ami avec eux. Mais tu ne peux pas vivre la vie de Federico. Tu dois suivre ta propre voie. Je n’aurais peut-être pas dû t’autoriser à les voir aussi souvent.
— Je ne vous ai jamais demandé l’autorisation. Et je ne vous la demanderai jamais. Mon oncle, j’ai le plus grand respect pour vous, mais je ne vous permettrai pas de régenter ma vie.
Une lueur inquiétante s’était allumée dans les yeux de Guido. Quand il prenait ce ton tranchant, personne ne se risquait à le contredire. Même pas Francesco. Cependant, devant l’air penaud de son oncle, Guido se radoucit.
— Je ne vois pas ce qu’il y a de mal à conduire une gondole, poursuivit-il d’une voix plus douce. C’est un sport comme un autre. Qui me plaît et me permet de compenser un peu mes… excès en tout genre.
— Si encore tu te contentais de ramer ! marmonna Francesco, un peu ragaillardi. Mais il paraît que tu n’hésites pas à chanter O Sole mio pour les touristes…
— C’est ce qu’ils attendent.
— … et que tu te laisses prendre en photo avec eux.
Le comte sortit d’un tiroir un cliché représentant Guido sur une gondole. Il jouait de la mandoline pour une jeune fille brune, sous le regard d’un second gondolier au visage poupin et aux cheveux bouclés.
— Le futur comte de Calvani photographié en train de chanter la sérénade en tenue de gondolier ! s’exclama Francesco.
— Vous avez raison, c’est scandaleux, approuva Guido d’un ton pince-sans-rire. Je compromets gravement l’honneur de notre nom. Si vous voulez mon avis, vous allez être obligé de vous marier, d’avoir un fils et de me déshériter. D’après la rumeur, vous êtes toujours aussi vigoureux. Vous ne devriez donc avoir aucun mal à…
— Sors d’ici avant que j’explose !
Guido s’échappa du palazzo avec soulagement. Au milieu du Grand Canal, sept gondoles glissaient lentement sur l’eau, côte à côte. Dans celle du milieu, le jeune homme au visage poupin de la photographie chantait d’une belle voix de ténor. A la fin de cette sérénade destinée aux touristes, les gondoles regagnèrent le quai sous les applaudissements.
Guido attendit que le dernier passager de Federico Lucci ait débarqué avant d’appeler ce dernier.
— Hé, Fede ! Pas étonnant que la signorina soit prête à te suivre au bout du monde. Tu chantes vraiment comme un dieu.
Devant l’air sombre de son ami, il fronça les sourcils.
— Que se passe-t-il ? Elle ne t’aime plus ?
— Si bien sûr. Mais son père préférera me tuer plutôt que de la laisser m’épouser. Il croit que je n’en veux qu’à son argent. Ce n’est pas vrai, bien sûr. S’il savait comme je l’aime ! Elle est merveilleuse, n’est-ce pas ?
— En effet, acquiesça Guido avec diplomatie.
Inutile de confier à Fede que si Jenny était ravissante, elle manquait un peu de piquant à son goût. Pour sa part, il préférait les femmes plus pétillantes, capables de l’étonner à chaque instant. Mais pas question de blesser son ami.
— Tu sais que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider, déclara-t-il avec chaleur.
— Merci, Guido. Cependant je ne voudrais pas abuser. Tu nous as prêté ton appartement, tu m’as remplacé sur la gondole…
— Ce n’est rien. Tu sais bien que j’adore ça. N’hésite pas à faire appel à moi à chaque fois que tu en as besoin.
— Malheureusement, ma Jenny est retournée en Angleterre. Elle m’a promis d’amadouer son père, mais j’ai peur qu’il l’empêche de revenir.
— Si c’est vraiment le grand amour, elle reviendra, assura Guido.
Malgré lui, Fede pouffa.
— Que sais-tu du grand amour ? Avec toi, c’est aujourd’hui ici, demain ailleurs. Dès qu’une femme fait allusion au mariage, tu t’évanouis dans la nature.
— Chut ! Mon oncle a des oreilles partout. Viens, allons rejoindre Leo et Marco Chez Luigi. Là-bas, nous pourrons boire et discuter en paix.
*  *  *
Deux jours plus tard, Dulcie atterrit à l’aéroport Marco Polo. S’efforçant d’arborer un air blasé, elle monta à bord de la vedette privée du Vittorio, qui assurait la traversée de la lagune pour les clients de l’hôtel. Le soleil du mois de juin était haut dans le ciel et l’eau scintillait de mille feux. L’espace d’un instant, subjuguée par la beauté du spectacle, Dulcie en oublia son spleen.
A sa droite, s’étirait la voie qui reliait Venise au continent, sur laquelle roulait un train. De l’autre côté, la lagune était sillonnée d’embarcations diverses.
— Regardez, signorina, dit le conducteur, visiblement très fier de sa ville, comme tous les Vénitiens.
Elle aperçut d’abord les coupoles dorées de la basilique Saint-Marc, étincelantes. Puis la ville elle-même, magique et mystérieuse, se dévoila peu à peu, lui coupant le souffle. La vedette ralentit.
— Il faut entrer dans Venise à vitesse réduite pour éviter de créer des vagues, expliqua le conducteur. Nous allons emprunter le Cannaregio pour rejoindre le Grand Canal, au bord duquel se trouve le Vittorio.
Tout à coup, le soleil disparut. Ils venaient de s’engager sur un canal encastré entre de hautes façades. Dulcie pencha la tête en arrière pour regarder l’étroite bande de ciel bleu. Quelques minutes plus tard, le soleil les inonda de nouveau, tandis qu’ils descendaient le Grand Canal en direction d’un somptueux palais du XVII e siècle. L’hôtel Vittorio.
Au débarcadère, des mains se tendirent pour aider Dulcie à descendre de la vedette. Elle fit une entrée majestueuse dans le hall, suivie par un cortège de grooms croulant sous ses bagages.
Derrière le comptoir, un homme à la mine compassée l’accueillit avec déférence.
— Bienvenue au Vittorio, lady Maddox. Je vous souhaite un excellent séjour dans la suite impériale.
Dulcie ouvrit de grands yeux.
— La suite imp… ? Etes-vous certain qu’il ne s’agit pas d’une erreur ?
Mais on l’entraînait déjà jusqu’au troisième étage, où une imposante porte à double battant en bois sculpté fut ouverte devant elle. Retenant son souffle, elle pénétra dans une entrée décorée avec faste, dont la hauteur sous plafond était vertigineuse. Le reste de l’appartement était aussi grandiose. Des meubles anciens aux lourdes tentures de velours, tout portait la marque d’un passé prestigieux. Sur l’un des murs du salon était accroché un portrait de la jeune impératrice Elisabeth d’Autriche, datant de l’époque où Venise était une province autrichienne.
Derrière une autre porte à double battant, Dulcie découvrit une immense pièce au milieu de laquelle trônait un lit assez large pour accueillir quatre personnes. Dire qu’elle allait y dormir seule…
Une femme de chambre avait déjà commencé à défaire ses bagages. Dulcie se remémora les consignes de Roscoe. Ne lui avait-il pas intimé de dépenser sans compter ? Elle distribua des pourboires assez généreux pour faire parler d’elle, même dans un établissement aussi luxueux.
Dès que les grooms et la femme de chambre furent partis, elle se laissa tomber dans un fauteuil. Quel choc de se retrouver seule dans cet endroit de rêve, où quelques mois auparavant elle s’apprêtait à passer sa lune de miel…
Dire qu’elle avait cru à l’amour de Simon ! Quelle naïveté ! Il ne s’intéressait qu’à sa fortune. Ou du moins à la fortune qu’il attribuait à lady Maddox, fille de lord Maddox. Oh, il avait bien caché son jeu… Avec une habileté diabolique, il l’avait ensorcelée, lui susurrant des serments d’amour et l’emportant dans un tourbillon merveilleux où tout n’était que douceur de vivre et enchantement.
Attentif au moindre de ses désirs, il se montrait avec elle d’une générosité inouïe. Malgré ses protestations, il la couvrait de cadeaux extravagants — tous achetés à crédit, avait-elle découvert plus tard. Car l’argent dont il faisait étalage s’était révélé aussi illusoire que son amour…
Un soir où il l’avait invitée à dîner au Ritz, il lui avait montré une brochure de l’hôtel Vittorio.
— J’ai déjà réservé pour notre lune de miel, avait-il annoncé. La suite impériale.
— Mais, mon chéri, le prix…
— Qu’importe ? Je suis prêt à tout pour te rendre heureuse.
La gorge nouée par l’émotion, elle avait insisté.
— Ce n’est pas la peine de te ruiner pour me rendre heureuse. L’argent ne m’intéresse pas.
— Vraiment, mon cœur ? avait-il répliqué avec un sourire ironique. Vivre dans le luxe n’a pourtant pas l’air de te déplaire.
— Tu ne penses tout de même pas que je t’épouse pour ton argent ? s’était-elle écriée. C’est toi que j’aime ! Toi seul. Si tu étais aussi pauvre que moi, ça me serait complètement égal.
Une lueur inquiète s’était allumée dans le regard de Simon.
— Tu plaisantes, j’espère ? Aussi pauvre que lady Dulcie Maddox ! Non, tu te moques de moi.
— Pas du tout.
— J’ai entendu dire que ton père pouvait dépenser vingt mille dollars aux courses en une journée.
— C’est vrai. Et mon grand-père en faisait autant avant lui. C’est pour cette raison que je n’ai pas un sou.
— Mais ta famille possède forcément des biens !
Elle avait fini par le convaincre qu’elle était aussi démunie qu’elle le prétendait. C’était la dernière fois qu’elle l’avait vu, se rappela-t-elle avec amertume. Il avait sorti un relevé de carte de crédit de sa poche et l’avait jeté sur la table en lançant d’un ton amer :
— Sais-tu combien d’argent j’ai dépensé pour toi ? Et tout ça pour rien ? Eh bien, c’est terminé !
Puis il s’était levé et avait quitté la salle à manger du Ritz en lui laissant l’addition.
Fin de l’histoire…
A présent, il fallait se ressaisir, se dit-elle avec détermination. Un autre coureur de dot allait bientôt croiser son chemin, mais cette fois, elle inverserait les rôles. Car elle avait bien l’intention de profiter de cette mission pour venger toutes les femmes bafouées…
Après avoir pris une douche dans la salle de bains en marbre, elle entreprit de choisir une tenue pour sa première sortie « en service commandé ». Finalement, elle quitta l’hôtel vêtue d’une robe de soie orange qui dénudait ses épaules. Un magnifique pendentif en or massif ornait son cou. Des boucles d’oreilles assorties et des sandales dorées à fines lanières et talons aiguilles complétaient l’ensemble. Peut-être avait-elle un peu forcé sur l’or, se dit-elle. Mais après tout, son objectif n’était pas de passer inaperçue. Au contraire…
Avant de sortir, elle avait examiné une dernière fois la photo afin de mémoriser le visage de l’homme qui envoûtait Jenny avec sa mandoline et son regard de braise. Le traître !
Trouver un gondolier bien précis dans Venise risquait de prendre du temps. Première chose à faire : un tour d’horizon à bord d’un vaporetto. C’était en préparant son voyage de noces qu’elle avait appris l’existence de ces bateaux-bus qui transportaient des passagers sur le Grand Canal. Elle embarqua sur le premier en partance et s’installa à la proue, armée d’une puissante paire de jumelles.
Pendant une heure, le vaporetto remonta lentement le canal en faisant des haltes fréquentes. Arrivée au terminus, Dulcie n’avait toujours pas repéré sa proie. Elle refit le même trajet en sens inverse. Sans plus de succès. Elle était sur le point d’abandonner quand soudain elle crut reconnaître l’homme qu’elle cherchait.
Elle régla frénétiquement les jumelles. C’était bien lui !
Le vaporetto était sur le point de quitter un embarcadère. Dulcie sauta sur le quai juste à temps et promena son regard autour d’elle. La gondole avait disparu ! Elle s’engouffra dans une ruelle et déboucha sur un petit canal. Aucune trace de la gondole ; elle devait se trouver un peu plus loin vers la gauche. Dulcie courut jusqu’à un petit pont qu’elle traversa à toutes jambes et prit une autre ruelle sombre.
A l’autre bout, un autre canal, un autre pont. Une gondole venait dans sa direction. Etait-ce la bonne ? Dulcie se posta sur le pont, surveillant avec attention la longue embarcation. Le visage du gondolier, légèrement incliné vers l’avant, était masqué par son chapeau de paille.
— Lève la tête, supplia-t-elle à mi-voix.
L’avant de la gondole était déjà de l’autre côté du pont. Dans quelques secondes il serait trop tard ! Mue par une impulsion, Dulcie ôta une de ses sandales et la jeta par-dessus la balustrade. La chaussure heurta le chapeau du gondolier, qui tomba avec elle aux pieds de son propriétaire. Ce dernier leva la tête.
Dulcie sentit son cœur s’affoler. C’était lui ! Ses yeux turquoise étaient fixés sur elle et il lui souriait… Fascinée, elle lui rendit son sourire.
Guido Calvani s’inclina galamment.
— Buon giorno, bella signorina.
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Puissants, célébres, les Calvani sont d'iréductibles séducteurs...
Jusqu‘au jour ol une rencontre va tout changer

Le bal vénitien
Trahie par son ex-fiancé, lady Dulcie Maddox est bien résolue 4 ne plus tomber

amoureuse. Jusqu’a ce voyage d'affaires 2 Venise, ville romantique entre toutes,
ou elle succombe au charme d’un séduisant gondolier. Certes, elle aurait di se
montrer plus prudente. Mais comment pouvait-elle se douter que le beau Guido
était en réalité Pun des hértiers Calvani ? Et le play-boy le plus célébre de Venise...

Fiancailles romaines

Sur Pinsistance de sa cadette, Harriet d’Estino a accepté de rencontrer Marco
Calvani, méme st elle n'attend rien de cette rencontre. D’ailleurs, si laristocrate
italien, dont sa sceur ne cesse de chanter les louanges, est veaiment un bon parti,
pourquot tient-il tant 4 conclure un mariage arrangé ? Pas de doute, cela cache
quelque chose et Harriet compte bien ne pas se laisser duper... \Ials une fois
confrontée au regard troublant de Marco, elle sent toutes ses réserves vaciller....

Mariage en Toscane

Lorsque Selena rencontre Leo Calvani, venu d’Italie pour visiter un ranch
texan, elle tombe aussitot sous le charme de cet homme aux goiits simples,
sans artifice. C'est, du moins, Iidée qu'elle se fait de lui. Car une fois chez
lui, en Toscane, elle découvre qu'il est issu d’une vieille et prestigicuse famille
aristocratique ! Selena est bouleversée : comment un futur comte italien
pourrait-il aimer une modeste cow-girl comme elle ?
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Mariages en perspective chez les Calvani !

Le comte Francesco de Calvani, chef de cette prestigieuse
famille de I'aristocratie italienne, a trois neveux :

Guido : charmeur et enjoué, ce casanova a bti sa fortune
personnelle a Venise... ot il a brisé bien des cceurs. Il est
I’héritier présomptif du titre, mais se passerait bien volontiers
de cet honneur !

Marco : de tempérament fier et réservé, c’est un véritable
bourreau de travail. Il gére les affaires de la famille Calvani
a Rome et ne s’épanouit que dans I'univers de la finance
internationale.

Leo : athlétique et sensuel, cet épicurien n’éprouve aucune
attirance pour le monde des affaires ou I'univers citadin. I
possede une somptueuse exploitation agricole en Toscane —
une région a laquelle il est viscéralement attaché.

De caracteres trés différents, les neveux du comte de
Calvani ont cependant un point commun. Aussi séduisants
qu’attachants, ils fascinent les femmes et ne sont pas pressés
de renoncer aux joies du célibat. Mais autour d’eux, la pression
familiale se fait de plus en plus forte : il est temps qu’ils se
marient pour assurer la perpétuation de la lignée. Chacun des
trois trouvera une épouse — mais pour un mariage d’amour
ou de raison... ?
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